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      L’automne venait tout juste de débuter, et cette année il avait décidé de ne pas perdre de temps. C’était une sale journée de plus. Une journée habituelle pour un début de mois d’octobre à Lille.

      Le temps était épouvantable, le ciel était tellement chargé qu’on y voyait à peine à dix mètres, alors qu’on était en plein milieu de journée. Des trombes d’eau s’abattaient sur la ville, dégoulinant sur le macadam sale avant d’aller s’enfoncer bruyamment dans les caniveaux, charriant avec elle toute la crasse et toute la pollution accumulée dans l’air les jours précédents. L’odeur était désagréable, le vent froid et humide, les transports en commun en grève et, comme l’épave qui me servait de voiture serait en réparation pour les jours à venir, j’étais obligé de faire tous mes déplacements à vélo, ce qui m’obligeait à circuler parmi les automobilistes qui n’en avaient manifestement rien à faire de ma présence parmi eux. J’étais sur leur territoire, et s’ils toléraient ma présence, ils n’avaient pas du tout l’intention de me faciliter la vie pour autant.

      J’étais de retour de Villeneuve-d’Ascq, où j’avais aidé ma fille Jade à s’installer dans son studio, à deux pas de la fac. Un déménagement à vélo, sympa non ? Heureusement, elle avait simplement eu quelques bricoles à trimbaler. Son ordinateur portable, quelques livres de cours, et quelques vêtements qu’elle avait oubliés à la maison. Et son propre vélo, évidemment.

      Oui, ma fille, ma grande fille, la chair de ma chair, elle était majeure désormais. Et elle venait d’entrer à la fac. J’habitais à quelques kilomètres de là seulement, mais elle avait tenu à avoir son indépendance. Son chez-elle, d’où elle pourrait aller à la fac à pied. Et vivre sa vie, loin de son paternel. Et je la comprenais. Oh, bien sûr, elle reviendrait chez moi, le weekend. Enfin, un weekend sur deux. L’autre, elle irait chez sa mère. Et puis, je savais bien que, souvent, elle aurait bien mieux à faire le samedi que de retourner chez son père.

      Ma grande maison allait me sembler bien vide à présent. Qui m’accompagnerait dans ma solitude désormais, à part les murs défraîchis du salon, le ronronnement du frigo et le son de la télé ? Quelle télé, d’ailleurs ? Qui l’allumerait avant que je rentre, le soir à la maison, sans même la regarder ? Ce son qui m’accueillait le soir à mon arrivée, qui me rassurait. Il me disait « tu n’es pas seul, je suis là, nous vivons notre vie chacun de notre côté, mais je suis là ».

      Il allait falloir que je m’habitue au silence. Ça prendrait le temps que ça prendrait, mais il allait falloir que je m’y habitue.

      Oui, vous le voyez, le temps maussade joue sur mon humeur.

      Alors que j’étais perdu dans mes pensées, j’arrivais près du boulevard de Metz, au sud de Lille. Je voyais déjà l’enseigne du McDonald’s du quartier, les grandes barres d’immeubles déprimantes, celles à la façade rouge brique, et les grands arbres de l’allée séparant les deux sens de circulation.

      Enfin. J’étais presque arrivé chez moi. Plus que quelques centaines de mètres. J’étais complètement trempé. Une bonne douche bien chaude, voilà qui me ferait le plus grand bien et me permettrait de me changer les idées.

      Mais le destin en avait manifestement décidé autrement. Cette journée serait pourrie du début à la fin.

      Alors que je traversais un carrefour, restant sagement sur la piste cyclable, j’entendis un crissement de freins venant de ma gauche.

      J’eus à peine le temps de tourner la tête que je vis les deux phares qui fonçaient sur moi.

      La voiture freina autant qu’elle put. Le choc ne fut pas violent, mais il fut suffisant pour me faire perdre l’équilibre. Je chutai, sans vraiment me faire mal, sur le côté droit, mon vélo sur moi. Je sentais une légère brûlure au niveau de ma cheville, sans doute la pédale m’avait-elle écorché, mais rien de grave. Un coup de chance. Je ne porte jamais de casque quand je fais du vélo. Oui, je sais que c’est une connerie, mais je n’y pense jamais. Bon, peut-être qu’il allait falloir que je change mes habitudes.

      Alors que je me relevais, un homme sortit de la voiture, manifestement confus. La cinquantaine, à vue de nez. Il portait un manteau chic bleu marine, par-dessus un costume j’imagine, parce que j’apercevais une cravate et une chemise blanche à travers les pans. Sa voiture était une Audi. Manifestement, le gars n’habitait pas dans le quartier.

      Tandis que je finissais de redresser mon vélo, il me dit :

      « Monsieur, je suis vraiment désolé, je tournais à droite et, voilà, je ne vous ai pas vu.

      — J’ai remarqué ça, oui », dis-je d’un ton aussi peu amer que possible.

      Au moins, il ne rejetait pas la faute sur moi. Une bonne chose. Il ajouta :

      « Quelque chose de cassé ? Vous voulez que j’appelle les secours ? »

      Je regardai ma cheville. Elle était légèrement écorchée.

      « Rien de grave, non. Je pense que ce ne sera pas nécessaire. »

      Atour de nous, les voitures continuaient leur ballet, au ralenti, les automobilistes tournant quand même la tête pour voir ce qui se passait. La pluie continuait de s’abattre sur nous. L’homme rentra la tête dans ses épaules, tentant vainement de se protéger, et dit :

      « Écoutez, il faut que je file, mais nous pouvons dresser un constat amiable si vous le souhaitez. Si vous avez le moindre souci, n’hésitez pas à m’appeler. Les assurances c’est fait pour ça. On les paie bien assez cher pour ça ! »

      Il me tendit sa carte de visite. Je la pris. Presque par réflexe, je lui tendis la mienne, en retour. Question d’habitude. Et, manifestement, bien m’en a pris, parce qu’avant de l’empocher, il y jeta un coup d’œil et dit :

      « Oh, vous êtes détective privé ? Intéressant. Je vous recontacterai très prochainement, monsieur… Langlet. »

      Et il remonta dans sa voiture, avant de filer.

      Tandis que je remontais à mon tour sur mon fidèle destrier, plus trempé que jamais, je me dis que, peut-être, la journée ne se déroulait pas si mal que ça. J’avais sans doute dégoté un nouveau client. Et il avait certainement les moyens de se payer mes services.
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      J’étais de retour dans mon bureau, un local professionnel minuscule, sombre et humide, à l’isolation déplorable, que je louais à quelques centaines de mètres de mon domicile, dans un quartier pas très reluisant mais bon marché.

      Je n’avais même pas pris le temps de repasser chez moi pour prendre une douche. À quoi bon ? Les éléments continuaient de se déchaîner dehors. J’aurais été de nouveau trempé avant même d’arriver ici.

      Je m’essuyai les cheveux avec la serviette que je stockais dans mon armoire, histoire de ne pas attraper tout de suite une pneumonie. Puis je mis en route mon radiateur d’appoint, dans le vain espoir de chasser l’humidité et de me réchauffer un peu, et m’installai sur ma chaise, avant de démarrer mon ordinateur. Il n’eut pas le temps de terminer que mon téléphone sonna.

      Je décrochai. Une voix masculine dit :

      « Bonjour, monsieur Kévin Langlet ? Bruno Létoquart. C’est moi qui vous ai renversé en voiture tout à l’heure, vous allez bien j’espère ?

      — Tout va bien monsieur Létoquart. Même mon vélo n’a rien, miraculeusement. Peut-être une nouvelle rayure, mais il en avait tellement que je ne pourrais même pas l’affirmer. En tout cas, je vous remercie de prendre de mes nouvelles.

      — C’est la moindre des choses. » Il laissa un blanc, se racla la gorge, et ajouta « si je vous appelle, c’est aussi parce que j’aurais besoin de vos services, comme je vous le disais tout à l’heure. Vous êtes détective privé, si j’en crois votre carte de visite.

      — C’est bien cela.

      — Voilà, pour ma part, je suis directeur d’une entreprise de conseil en informatique située à Lomme. Audit Info. »

      J’avais effectivement vu ce nom sur sa carte de visite. J’avais prévu de faire des recherches à son sujet dès mon arrivée au bureau, mais il ne m’en avait pas laissé le temps. Mon ordinateur venait à peine de finir de démarrer.

      « En quoi puis-je vous aider, monsieur Létoquart ?

      — Nous avons eu il y a quelques mois un contrat avec un client, une microentreprise spécialisée dans le secteur médical. Il équipe des hôpitaux en logiciels et souhaitait une aide pour protéger leurs environnements informatiques. Vous savez peut-être que les hôpitaux sont souvent la cible de cyberattaques ces derniers temps ?

      — Effectivement, dis-je. »

      J’avais entendu parler de ces attaques, comme beaucoup de monde. Certains cas avaient défrayé la chronique et avaient fait la une des journaux. Un « ransomware », un logiciel malveillant installé par accident sur les ordinateurs des hôpitaux. Il suffit d’une seule machine infectée, et le logiciel se répand sur tout le réseau, discrètement dans un premier temps. Puis, au moment de l’attaque, tous les fichiers de tous les ordinateurs ciblés sont cryptés, devenant illisibles et donc inutilisables. Dès que l’on utilise une des machines infectées, un message apparaît à l’écran, demandant le paiement d’une rançon, d’un montant de plusieurs dizaines de milliers d’euros. Si la rançon n’est pas payée sous les plus brefs délais, les fichiers restent définitivement cryptés, et il devient impossible de les restaurer. Si la rançon est payée en temps et en heure, les pirates s’engagent à donner la clé de déchiffrement, qui permet de restaurer les fichiers dans leur état d’origine.

      Évidemment, la rançon doit être payée en cryptomonnaies, du type bitcoin, et il est impossible de retrouver qui est derrière l’escroquerie.

      Et, dans l’attente de la restauration de leurs données, les hôpitaux ciblés en sont réduits à travailler à l’ancienne, en utilisant papier et crayon, ce qui les désorganise fortement et met en danger la vie de centaines de patients. Un véritable fléau des temps modernes.

      Létoquart reprit :

      « Voici mon problème. Nous avons travaillé avec notre client, et tout s’est bien passé, jusqu’au moment où nous lui avons envoyé la facture, il y a environ un mois. Il s’est volatilisé. Pourtant nous nous sommes renseignés sur lui avant de signer le contrat, nous avons son numéro de SIRET, son adresse, mais… manifestement, tout est faux. »

      Je me calai plus confortablement dans ma chaise. Le chauffage d’appoint vrombissait, face à moi, mais il peinait à réchauffer la petite pièce.

      « Comment cela, tout est faux ?

      — Oui. Nous n’avons jamais communiqué par téléphone, par exemple. Uniquement via un système de visioconférence. Ou bien en présentiel. Il est venu plusieurs fois dans nos locaux. Nous n’avions pas fait le rapprochement jusqu’à très récemment, mais en tentant de l’appeler pour obtenir notre dû, nous nous sommes aperçus que son numéro de téléphone fixe n’était pas attribué.

      » Son numéro de SIRET est valide, mais l’entreprise est probablement enregistrée sous un faux nom. Nous nous sommes rendus à son adresse, en fait il s’agit d’un appartement dans un immeuble du boulevard de Metz. C’est de là que je venais quand je vous ai percuté, figurez-vous. C’est pour cela que je ne vous ai pas vu. J’étais perdu dans mes pensées. L’adresse de l’entreprise, c’était celle d’un petit appartement situé au deuxième étage de l’immeuble. Les volets de l’appartement en question sont baissés, la boîte aux lettres déborde de courrier, et évidemment, personne ne répond quand on frappe à la porte.

      » Bref, impossible de remettre la main sur ce type. Nous n’avons rien de fiable. Ni nom, ni adresse, ni numéro de téléphone. Nous ne pouvons pas lancer d’huissier à ses trousses avec aussi peu d’informations.

      — Je vois le genre. Et pourquoi ne faites-vous pas appel à la police ?

      — C’est ce que je pensais faire, et puis… je suis tombé sur vous, enfin façon de parler. J’imagine que c’est un signe du destin. Voyez-vous, ce n’est pas que je n’aie pas confiance en notre police, mais je sens que cette histoire va traîner en longueur, si je fais appel à eux. J’ai peur que notre cas ne soit pas considéré comme prioritaire, et que l’oiseau s’envole sans jamais régler sa dette. Je me dis qu’un détective privé, ça pourrait être pas mal pour retrouver la trace de notre homme avant de faire appel à la police pour l’interpeler.

      — Je suis tout à fait d’accord avec vous. D’autant plus que retrouver les mauvais payeurs, c’est ma spécialité.

      — Et à propos de paye, à combien s’élèvent vos tarifs, monsieur Langlet ? Parce qu’évidemment, si vous nous coûtez plus cher que vous ne pouvez nous rapporter… »

      Je lui répondis, et il ne s’offusqua même pas.

      Il fallait vraiment que j’augmente mes tarifs. Si les clients ne négocient pas quand on leur annonce un tarif, c’est qu’il est trop bas. Si je monnayais mieux mes services, je n’aurais pas besoin de louer ce petit local étriqué dans un quartier aussi peu reluisant. Comme pour me narguer, une rafale de vent balaya la rue, laissant s’engouffrer un air froid à travers la fenêtre aux jointures plus que fatiguées.

      Bah. Pour mes nouveaux tarifs, ce serait pour une autre fois. En attendant, j’avais une affaire à régler. Une affaire qui n’allait sans doute pas être des plus simples.

      Mais j’avais tout le temps devant moi. Ce n’était pas comme si quelqu’un m’attendait à la maison.
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      Les yeux rivés à l’écran, je regardais le dossier que Létoquart venait de m’envoyer. Son client fantôme s’appelait, d’après le contrat qu’il avait signé, Maxime Caron. Il s’était enregistré comme micro-entrepreneur huit mois plus tôt. Code NAF 58.29B : « Édition de logiciels, outils de développement et de langages ». Jusque là, ça se tenait.

      Évidemment, je partageais les soupçons de Létoquart : son client ne s’appelait pas réellement Maxime Caron. C’était certainement un faux nom. Létoquart m’avait parlé de faux papiers, mais je n’y croyais pas vraiment. Pas facile de se faire faire des faux papiers. C’était beaucoup plus simple de s’emparer des papiers d’identité d’un tiers, et d’usurper son identité. Il y avait forcément un Maxime Caron, quelque part dans la région, qui était enregistré comme micro-entrepreneur spécialisé dans l’édition de logiciels, sans le savoir. Et il avait aussi un compte bancaire enregistré à son nom et à son insu, un bail de location pour un petit appartement près d’ici, et sans doute beaucoup d’autres choses. Il allait certainement vivre un enfer administratif prochainement.

      Dehors, le temps s’était calmé. J’entendais l’eau s’écouler le long des caniveaux, les voitures qui roulaient dans les flaques, de plus en plus nombreuses. Les gens commençaient à quitter leur travail. Il serait bientôt dix-huit heures. L’heure à laquelle, habituellement, je quittais mon bureau pour retourner à la maison et retrouver Jade. Enfin, une semaine sur deux. Mais, même l’autre semaine, même quand elle n’était pas là, je rentrais toujours chez moi à cette même heure. C’était une sorte de rituel, en quelque sorte. Un moyen de garder le contrôle sur ma vie et de ne pas laisser le travail m’absorber complètement.

      Mais là, quelque chose avait changé. Elle ne serait pas là ce soir, et elle ne serait pas là la semaine prochaine non plus. Alors à quoi bon s’accrocher à un rituel aussi désuet ? J’avais du travail, autant m’y atteler et avancer le plus vite possible.

      Pour l’instant, j’avais deux pistes. Non, trois, si l’on ajoutait le site web, qui pouvait peut-être m’apporter quelques informations en plus. Un nom, celui de Maxime Caron, probablement victime d’une usurpation d’identité. Et une adresse, celle de l’appartement du boulevard de Metz, désormais abandonné.

      Une usurpation d’identité… Ça collait tout à fait au profil du suspect, maintenant que j’y pensais. Quelqu’un qui s’intéressait à la sécurité informatique, comme c’était manifestement le cas, avait tout à fait le profil pour pirater la pièce d’identité d’un individu pas assez prudent.

      Et quelles étaient ses motivations ? S’il s’était forgé une fausse identité, ce n’était probablement pas uniquement pour éviter de régler sa facture auprès d’Audit Info. Il y avait quelque chose.

      Il avait consulté une entreprise de conseil en sécurité informatique, non pas pour se prémunir de cyberattaques. Mais parce qu’il prévoyait d’en mener une. Il voulait savoir comment contrer les moyens de défense contre les ransomwares. Pour mieux les contourner.

      Il fallait que je retrouve le vrai Maxime Caron. À nous deux, nous pourrions peut-être retrouver la manière dont il s’était fait usurper son identité. Et, par ricochet, qui était derrière tout ça. Et, quoi qu’il arrive, il serait au moins averti de la galère administrative qui l’attendait. Autant qu’il prenne les dispositions qui s’imposaient, le plus rapidement possible.

      Je recherchai le nom de Maxime Caron sur internet. Et tombai sur des dizaines de sites web, d’articles de presse, de profils sur les réseaux sociaux. Autant de personnes différentes à chaque fois, ayant pour seul point commun de partager le même patronyme. Ça n’allait pas m’avancer à grand-chose.

      Mais sans doute que le bailleur de l’appartement l’avait, lui. Et sans doute aussi que je pouvais trouver des choses intéressantes sur place. Le client fantôme avait probablement laissé place nette, mais peut-être resterait-il un indice, quelque chose qui me donnerait un peu de grain à moudre, un peu d’espoir d’y voir plus clair.

      Oui, il allait falloir que je me rende là-bas. Une petite visite nocturne du logement du faux Maxime Caron s’imposait.

    

  


  
    
      
        
          CHAPITRE 4

        

      

    

    
      Installé à une table crasseuse dans un kebab à la déco kitsch à souhait du boulevard de Metz, je dégustais un sandwich dont le pain était trop mou, au milieu d’effluves de frites trop grasses. La broche tournait lentement devant le grill, la viande frémissait, tandis que le serveur, un gars qui s’appelait Kader et qui appelait tout le monde « chef », remplissait avec application les bacs de salade-tomates-oignons. Hormis un couple de jeunes, habillés en jean baggy et sweat oversized, j’étais le seul client de l’établissement. Derrière moi, la télé braillait. Un match de foot quelconque, que personne ne regardait.

      Ce n’était pas le meilleur kebab du quartier, loin s’en fallait. Mais il avait un atout inestimable : il était situé juste en face de l’immeuble où avait résidé le faux Maxime Caron. Un immeuble haut de dix étages.

      Depuis vingt minutes que j’étais installé ici, j’observais la rue, et les allées et venues dans l’immeuble. Il était vingt-deux heures. La nuit était tombée depuis bien longtemps. Une nuit épaisse, sans lune, recouvrant la ville d’une chape obscure. Tout le long de l’avenue, l’ombre des branches des arbres, projetée au sol par la lumière orangée des lampadaires, dansait au sol. Les voitures passaient, de moins en moins nombreuses, éclairant quelques secondes la chaussée détrempée, avant de disparaître à nouveau dans la nuit. On était lundi soir, il faisait moche. Les gens étaient déjà rentrés chez eux depuis longtemps.

      Dans l’immeuble, la plupart des fenêtres étaient éclairées. Je pouvais deviner, au rez-de-chaussée, deux têtes en train de regarder la télévision. Une petite vieille, au premier, qui fermait tranquillement ses volets. Un homme, toujours au premier, en marcel malgré les températures fraîches, occupé à fumer à son balcon. Au deuxième étage, là où était censé se situer l’appartement de Caron, les volets étaient baissés, comme me l’avait dit Létoquart au téléphone.

      Dans le hall de l’immeuble, une lumière de sécurité semblait être allumée en permanence. J’étais passé rapidement devant le bâtiment, avant d’entrer dans le kebab. La porte ne semblait pas très bien fermer. Je n’aurais aucun mal à m’y introduire. Il n’y avait plus qu’à espérer que la serrure de l’appartement ne soit pas trop complexe. Mes compétences en matière de crochetage se limitaient à l’essentiel, et je tenais à rester discret.

      Je finis mon sandwich au pain trop mou, engloutis le contenu de ma canette de Coca tiède, mis mon manteau, et traversai la rue. Arrivé devant l’immeuble, je jetai un coup d’œil dans le hall. Personne, et personne non plus dans la rue. La porte, comme je l’avais constaté lors de mon premier passage, était mal fermée. Je tirai dessus. Elle s’ouvrit sans opposer la moindre résistance. J’entrai dans le hall. Forte odeur de curry. Le bruit d’une télévision à plein volume, venant probablement d’un appartement du rez-de-chaussée, résonnait tout autour de moi.

      Je m’approchai du bloc de boîtes aux lettres, et cherchai le nom de Maxime Caron. Je l’y trouvai rapidement, mais quelque chose me chiffonnait. Létoquart m’avait parlé d’une boîte aux lettres débordant de courrier. Or, rien ne dépassait de la fente. Et, quand je jetai un œil à travers, je ne vis rien non plus à l’intérieur. Ça ne voulait pas dire qu’elle était forcément vide. Je n’en voyais pas le fond. Mais elle n’avait absolument rien d’une boîte débordant de courrier.

      Maxime Caron était-il repassé dans l’après-midi, pour continuer d’effacer ses traces ? Sacrée coïncidence… Ou alors, quelqu’un s’était-il servi au passage dans la journée, voyant que la boîte était pleine, dans l’espoir d’y trouver un colis ou une lettre ayant de la valeur ? Pas impossible du tout.

      J’avais un passe PTT qu’un ami m’avait confié il y a bien longtemps de cela. Un sésame pour ouvrir la plupart des halls d’immeuble, et toutes les boîtes aux lettres. Après avoir regardé une dernière fois que personne n’arrivait, j’ouvris celle de Caron.

      Vide, en effet. Quelqu’un avait fait le ménage.

      Je montai au deuxième, par l’escalier, en prenant mon temps pour bien m’imprégner de l’atmosphère des lieux. Il s’agissait de ne pas se faire remarquer. Mais pendant mon ascension, je ne croisai personne, et n’entendis pas la moindre porte s’ouvrir ou se refermer. Je ne serais donc sans doute pas dérangé pendant que je travaillerais sur la serrure.

      J’arrivai devant l’appartement de Caron. C’était une porte en bois, tout ce qu’il y a de plus banale, avec une serrure tout ce qu’il y a de plus banale aussi. Ce serait un jeu d’enfant. Aucun rai de lumière ne passait sous la porte. Sans surprise. Je pressai quand même la sonnette, au cas où. On ne sait jamais ?

      Une sonnerie stridente retentit bruyamment et résonna à travers toute la cage d’escalier. Pourvu que le voisin d’en face ne sorte pas de chez lui pour voir ce qui se passe…

      J’attendis une petite minute, mais évidemment, personne ne vint m’ouvrir. Je sortis donc mon kit de crochetage, pris un pick, un tenseur, les fis jouer dans la serrure, et réussis à la déverrouiller en quelques secondes.

      Je poussai la porte. Et sursautai.

      Face à moi, dans un couloir plongé dans l’obscurité, se tenait un gars d’une trentaine d’années, dégarni, mal rasé, pantalon cargo, vieux pull en laine informe. Un ventre de buveur de bière. Il semblait aussi surpris que moi. Après deux secondes à nous regarder en chiens de faïence, je demandai :

      « Maxime Caron ? »

      Ma voix résonna à l’intérieur de l’appartement. Comme s’il était vide.

      Mon interlocuteur bafouilla quelques instants et cria :

      « Sortez de chez moi ! Vous avez rien à faire ici ! »

      Je mis mes paumes face à lui, en signe d’apaisement, et dis :

      « Bonjour, monsieur. Est-ce qu’il serait possible de parler avec vous quelques secondes s’il vous plait ?

      — Non ! J’veux parler à personne ! Vous avez rien à faire là ! Sortez d’ici ou j’appelle la police ! »

      Il n’allait pas jouer à ce petit jeu-là avec moi.

      « Très bien, appelez la police si vous voulez. Je peux l’attendre avec vous.

      — Foutez le camp ! »

      Sa voix résonnait dans toute la cage d’escalier. La télé qui brayait quelques secondes plus tôt dans l’appartement d’en dessous se tut. Au-dessus de moi, j’entendis le bruit d’une porte qui s’ouvrait. Je vis mon interlocuteur plonger sa main dans la poche de son pantalon. Il en ressortit un Opinel, à la lame suffisamment longue pour traverser un bonhomme de part en part.

      Bon. Il était sans doute temps de battre en retraite. Je n’allais pas tenter de le raisonner ou de le maîtriser dans ces conditions. De toute façon, si un voisin appelait vraiment la police, j’allais avoir du mal à expliquer ce que je faisais dans cet immeuble avec un kit de crochetage sur moi.

      En tout cas, soyons positifs, j’avais une bonne nouvelle à annoncer à Létoquart : j’avais remis la main sur son client. Et il n’était pas allé bien loin.

      Toujours les bras levés, paumes en avant, je reculai prudemment et, une fois hors de portée du soi-disant Caron, je me précipitai hors de l’immeuble.





OEBPS/images/sous-une-fausse-identite.jpg
FABIEN
DELORME

- . \
- P [ ¥
H‘n‘om WA s .
Ay et

!/ 5. |
s 2
Une enquéte de Kévin Langlet

Sous une fausse
identite






OEBPS/images/freyja-editions.jpg
FREYIA
=

EDITIONS





